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LETTRE 

A MONSIEUR 

LE  COMTE  D’ANTRAGUE  ^ 

Députe  de  la  Noblesse. 


L’efprit  de  corps  eft  l’ennemi  naturel  , l’ennemi  éternel . 
de  l’efprit  public  ; c’eft  lui  , qui , en  ce  moment  ^ 
éleve  encore  de  gothiques  prétentions  , & y attaché 
ceux  qui , dans  le  fond  de  leur  cœur , n’oferoient 
les  foutenir  , s’ils  étoient  les  feuls  à y prétendre.’ 
Second  Mémoire  fur  les~ Etats-généraux  , par  M.  Ic 
Comte  d’Ahtrague. 


J’ai  lu , M.  le  Comte  avec  plaifîr , J’ai  dévoré 
votre  Mémoire  fur  k$  Etats-Généraüx  ; j’ai  admiré 
les  élans  fiiblimes  d’une  ame  enflammée  par  le 
patriotifme  ; c’efl  avec  le  burin  de  Tacite  que 
vous  avez  gravé  le  portrait  de  cet  exécrable  Louis 
XI , pour  le  voiler  à l’horreur  des  fiecles  à venir; 
Vous  m’avez  fait  friffonner  y en  me  traçant  fon 
régné  de  fang  ; mais  bientôt  après  , détournant 
mes  yeux  de  ce  monftre  couronné , j’ai  pleuré 
avec  vous  fur  ce  bon  Louis  XII , flir  ce  bon 
Henri  , dont  un  Français  ne  prononcera  jamais 
les  noms  fans  une  émotion  douce  ÔC  involontaire." 


je  vous  ai  appelle  , par  mes  vœux , aux  Etats- 


Généraux.  Je  m’informois  avec  une  ardente 


inquiétude  fi  M.  le  Comte  d’Antrague  étoit  un 


de  nos  Repréfentants  à cette  augufi:e  Afiemblée. 
Je  parcourois  avidement  toutes  les  lifies  des  Dé- 
putés. J’apperçois  enfin  votre  nom  , & de  ce 
moment  même  , je  ne  défelpere  plus  du  falut  de  la 
Patrie  , puifqu’il  nous  refioit  e^ore  un  Romain  ; 
piiifqu’il  nous  relloit  encore  un  homme , qui , 
quoique  né  dans  une  cafie  privilégiée  , qui  > 
quoiqu’élevé  dans  le  fein  du  defpotifine  arifio^ 
cratique  , avoit  eu  cependant  le  bon  efprit  de 
voir  , le  courage  encore  plus  rare  de  publier 
que  la  Nobk[fe  héréditaire  étoit  le  plus  épouvantable 
jléau  dont  le  ciel , dans  fa  colere  , pût  frapper  une 
Nation  libre  (*).  Je  répétai  alors  avec  enthou- 
fiafme , vos  paroles  : Il  paroüra  , je  Vefpere  , dans 
cate  folemmlle  A jf emblée  , quelques-uns  de  ces  hommes 
faits  pour  commander  aux  opinions  , dont  la  vicio- 
rieufe  éloquence  , allumée  par  le  génie  , enchaînera 
tous  les  fentiments  bas  & perfonnels  qui  pourroient 
égarer  les  cœurs  (*^). 

Je  me  difois,  avec  cette  douce  fatisfaéfion  que 
refiént  un  homme  , pour  qui  le  mot  de  Patrie 


i*)  Noyez  Mémoire  d’Antrague,  pag.  43^ 
Idem  , lyz. 
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a’eft  pas  un  vain  nom  , je  me  difois  : Qui  mieux:. 
, que  M,  le  Comte  d’Antrague  connoît'les  droits' 
de  l’homme  ? qui  mieux  que  lui  connoît  la  dignité^ 
de  la  Nation  Françaife,  de  cette  Nation  que  des^ 
Ordres  privilégiés  afFedent  d’appeller  U Tkrs-Etat  p 
comme  li  ce  Tiers -Etat  n’étoit  pas  le  Peuplé 
Français  , comme  fi  ce  Tiers^Etat  n étoit  pas  toiiti 
Alors  j’ouvrois  votre  éloquent  Mémoire  , 6c' 
je  lifois  ; Le  Tiers-Etat  ejl  h Peuple  , & le  Peuple 
tjl  la  bafe  de  VEtat,  Il  efl  lui  -mémeé  Les  autres* 
Ordres  ne  font  que  des^  divijions  politiques  , tandis^ 
que  le  P euple  eji  tout  par  la  loi  immuable  de  là 
nature  , qui  veut  que  tout  lui  foit  ’ fübordonné  , 
que  fon  falui  foit  la  première  loi  de  P Etat  & le 
motif  qui  les  autorife  touus,  Ceft  dans  le  peuple  que 
réjide  la  toute -pùiffance  nationale;  défi  PAR  LUI 

QUE  TOUT  l'Etat  existe  , et  pour  lui 
SEUL  qu'il  doit  EXISTER 

Ce  font  là  vos  propres  exprefîions  , M.  lé 
Comte  ; elles  font  trop  belles  , trop  énergiques  - 
& fur-touttrop  vraies , pour  qifelles  puiffent  jamais 
s’effacer  de  ma  mémoire.  Quelle  fublime  profêfïïon 
de  foi  vous  avez  faite  ! Tous  les  matins  , après 
que  mes  nombreux  enfants  ont  fini  leurs  prières  , 
& demandé  au  Créateur  la  confervation  du  Roi 


(^)  Mémoire  d’Antragug,  pag.  164. 
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patriote  quil  nous  a donné , pour  nous  faire  oublier 
huit  cents  ans  de  malheurs , ils  fe  raffemblent  alors 
autour  du  biifte  de  M*  Necker  , & prononcent 
ce  que  nous  appelions  k credo  d'Amrnpu  ; nous 
yous  aïTocions  au  culte  que  nous  fendons  à notre 
Sully. 

, Mais  , M.  le  Comte , vous  aye?  affez  étudié 
les,  hommes  pour  favoir  qu’on  rt’eil  point  impu- 
nément honnête  vrai.  Il  y a tant  de  gens  inté? 
reffés  à perpétuer  les  abus , que  vous  ne  devez  pas 
êue  étonné  que  votre  loyauté  vous  ait  fufçité  des 
ennemis  ; car  l’intolérance  pplitiquo  eft  portée 
auffi  loin , dans  ce  moment  d’eiffervefçence  ^ que 
l’a  été  jadis  l’intolérance  religleufe  ; celui  qui  a 
pfé  écrire  , il  y a fix  mois  , que  la  répartition 
des  impôts  devoit  fe  faire  fans  diftindiond’Ordres  ^ 
a été  regiifdé  , par  bien  des  perfonnes  que  je 
connois , comme  un  fçélérat  qui  avok  confpiré 
qoïitre  la  Nobleffe  & l’Eglife  , & qui  bouleverfoit 
tout  Tordre  focial.  Nous  fortons  d\me  nuit  longue 
& obicure  ; nos  yeux  , encore  foibles  ^ ont  peine 
à recevoir  la  lumière  de  la  vérité  ; nous  nous  y 
habituons  cependant  peu-à-peu  , ôc  je  fuis  bien 
convaincu  qu’avant  un  an  , bien  des  gens  rou- 
giront de  ce  qu’ils  penfent  Se  difent  à préfent  ; 
tuais  revenons  à vous  , M.  le  Comte. 

,Yos  ennemis  ^ qui  croient  ne  pouvcâr  vous  jouer 


(T) 

lin  plus  mauvais  toiif  que  de  vous  prêter  leur  façon 
de  pcnfer  , publient  a Verfailles  , écrivent  en 
Province que  voas  défavouez  , dans  la  falle  de  la 
NoblefTe  , les  principes  que  vous  avez  préconifés 
dans  votre  excellent  ouvrage , ÔC  qui  vous  ont 
mérité  l’edime  & l’admir ation  de  tous  les  bons  Fran-î 
çais  ; ils  difent , les  méchants  l que  vous  voulez 
aujourd’hui  qu’on  opine  par  Ordre  ; ils  pouffent 
l’effronterie  jufqu’à  mettre  fous  votre  nom  une 
peiite  brochure  (*)  dans  laquelle  , pour  vous 
difculper  de  l’accufation  grave  d’avoir  , comme 
on  s’exprime  vulgairement , tourné  cafaque  à la 
lx)nne  caufe  y ils  vous  font  maladroitement  dire 
que  vous  n’avez  point  parlé  dans  vos  précédents 
ouvrages  de  la  meilleure  forme  de  voter  : les 
calomniateurs  font  toujours  fi  gauches  ! Je  leur 
dirai  d’ouvrir  votre  mémoire  , ils  y liront  : Il 
faut  que  le  nombre  des  Députés  du  Peuple  égale  au 
moins  celui  des  deux  autres  Ordres  réunis  , ajiii 
que  rintérêt  public  prédomine  toujours  dans  une 
Affemblée  QUl  (ESSSROIT  D'ÊTRE  NATIONALE  y 
ji  jamais  V intérêt  de  quelque  Ordre  que  ce  foit  y 
infirmoit  ou  annulloit  la  volonté  du  Peuple  ( 


(*)  Difcodrs  prononcé  par  M.  le  Comte  d’Antragne^ 
dans  la  falle  de  la  NobldTe. 

. Mémoire  d’Antrague  , pag.  164. 
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Ëh  bien  , vÜs  Sc  mal-adroits  caiomnîateürs  ^ ' 
éft-ce-là  clairement  s’expliquer?  M.  le  Comte  ne' 
vous  dit il  pas  pofiti veinent  qu’il  faut  opiner 
par  tête  ? car  à quoi  ferviroit  d’accorder,  comme 
il  fait , au  Peuple  un  nombre  égal  de  Députés , 
fl  on  opine  par  Ordre  ? Comment  rintèrêt  public 
pourra-t  il  prldomlmr  ^ fi  on  opine  par  Ordre? 
Comment  enfin  , l’aiT^mblée  feroit-elle  um  ajfem- 
h lie  nationale^  Ji  d intérêt  de  quelque  ordre  que  ce  fait 
infirmoit  ou  annidloit  lu  volonté  du  Peuple;  ce  qui 
pourroit  cependant  fort  bien  arriver  5 fi  on  opine 
par  Ordre, 

Si  on  n’opine  point  par  tête  5 il  eft  clair  que 
les  repréfentants  de  deux  cent  mille  privilégiés 
auront  plus  d’infiuence  que  les  repréfentants  de 
vingt-fix  millions  d’hommes.  La  minorité  l’em- 
portera donc  fur  la  majorité.  Ce  . fera  alors  , 
comme  dit  M.  l’Abbé  de  Siez  , une  a(J emblée  à 
Venvers, 

Et  pour  achever  d’accabler  l’envie  , dont  la 
popidarité  de  notre  moderne  Publicolu  fait  le  tour- 
ment , qu’on  life  encore  ce  palïage  de  fon 
ouvrage. 

Il  ejî  dans  tous  les  états  un  corps  qu^on  ne 
peut  égarer  fur  fes  vrais  intérêts  ^ cef  k Peuple,  Le 
Peuple  -par  qui  tout  exife^  & pour  qui  tout  doit, 
exifer  y ne  peut  avoir  quun  but  6f  qudn  vœu. 


(7) 

JJ  ambition  pénètre  moins  dans  le  Tiers  - Etat , 

V HONNEUR  Y PARLE  davantage.  La  terreur  du 
blâme  de  fes  Concitoyens  y garantit  la  vertu  des 
Députés  des  furptifes  du  pouvoir  & de  Tlllujion 
de  fes promeffes  (*);  & plus  lom.  ......  Au  milieu 

de  tant  d\mbuches  , le  Tiers-Etat  , qui  repréfente 
le  Peuple  y & qui  par  conféquent  ef  lAme  DES 
Etats  , fe  garantit  des  furprifes  qui  égarerent  les 
autres  Ordres  ; il  réclama  fortement  pour  les  loix  & 
les  principes  ( **  ). 

Et  c’eft  un  Ecrivain  qui  a parlé  ainfi  de  la 
dignité  du  Peuple  qu’on  ofe  outrager  par  l’incul- 
pation la  plus  cruelle  pour  un  homme  d’honneur , 
celle  de  mentir  à fa  propre  confcience  ! Et  c’efl  . 
un  Homme  de  qualité  qui  , fuyant  la  bafTeffc 
des  Cours  , dédaignant  les  promeffes  des^Mi^- 
niffres  ^ corrupteurs  de  l’antique  Nobleffe  , 
qu’on  a l’impudence  de  flétrir  aiiffi  îdchement, 
aux  yeux  de  la  Nation  aflemblée]  Et  à la  honte 
de  ce  même  Peuple , cent  voix  ne  fe  font  point 
encore  élevées  ' en  faveur  de  notre  défenfeur  ! 

O fiécle  ! ô mœurs  ! ô lâche  Tiers-Etat , bien 
digne  d’être  replongé  dans  l’avilifferiient  ou  t’avoit 
enfeveli , depuis  tant  de  ffecles , le  defpotifme 


C^)  Mémoire  d’Antrague  , pag.  133. 
(*♦)  Idem  , pag.  134. 


afî{!ocratiqiie , Sc  d’où  la  main  généreufe  de 
M.  le  Comte  s’elFor^ôit  de  t’arracher  î 

Pardon,  Monfieiir  le  Comte,  pardon,  û un 
àuffi  foible  champion  que  moi , a pris  : votre 
défenfe.  Il  étoit  ü facile  de  faire  votre  apologie! 
C’efl  avec  vôs  propres  armes  que  j’ai  vaincu  vos 
ennemis.  J’ai  été  entraîné  dans  l’arêne , & par 
l’intérêt  que  je  prends  à votre  gloire  y & par 
mon  inébranlable  attachement  aux  vrais  principes  y 
que  j’ai  d’abord  trouvés  dans  mon  cœur,  ÔC 
qui  enfuite  orfx  été  fortifiés  par  la  ledure  de  vos 
ouvrages.  Ils  font  l’évidence 'même  pour  celui  qui 
a rhonnneur  d’être  , avec  refpeél:  & admiration  y 

Monfieur  le  Comte  y 

( 

Votre  très  - humble  & 
très-zéié  Partifan, 


